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Il était minuit passé lorsque Lucien ouvrit la porte de service de son restaurant. Il détecta immédiatement quelque chose d’anormal. Veillant à rester silencieux, il tendit l’oreille et perçut une voix masculine étouffée. Un intrus avait réussi à déjouer le dispositif de sécurité. Même si Fusion servait habituellement jusqu’à une heure avancée, il était fermé les dimanches et lundis. Personne n’aurait dû se trouver à l’intérieur du bâtiment. Lucien referma sans bruit la porte derrière lui, et resserra le poing autour de son maillet de polo. Il était venu pour remplacer ce dernier, qui était abîmé, par l’un des neufs qui se trouvaient dans la réserve – mais il envisageait maintenant de s’en servir d’une manière bien différente.

En règle générale, Lucien arborait toujours l’attitude mi-blasée, mi-pince-sans-rire d’un libertin cosmopolite. C’était un homme qui ne se revendiquait d’aucun pays, d’aucune famille, d’aucun credo, et faisait peu de cas des biens qu’il possédait à travers le monde. Mais quand il lui arrivait de revendiquer une chose comme sienne, il se battait. Toujours. En fait, il ne s’était pas rendu compte que le restaurant qu’il avait récemment acquis lui tenait tant à cœur, jusqu’à cet instant, où il constatait qu’il était prêt à en découdre pour le défendre.

Il s’avança prudemment dans le couloir plongé dans la pénombre, se dirigeant vers la lumière qui filtrait à travers la porte entrouverte du bar. Il guettait le moindre son. Lorsqu’un rire féminin s’éleva, un frisson le parcourut. Un autre rire, grave et complice, vint se mêler au premier. Lucien entendit le bruit très reconnaissable de deux verres qu’on faisait tinter l’un contre l’autre.

Il s’approcha de la porte et pencha la tête dans l’entrebâillement.

— Pourquoi t’adonnes-tu à ces petits jeux avec moi ? dit l’homme.

— Quels petits jeux ?

La voix de la femme fit s’emballer un instant le cœur de Lucien. Étrange… elle venait de son pays natal. Son timbre aérien et mélodieux exprimait une sorte d’amusement, avec un accent français mêlé d’un soupçon d’inflexions britanniques. Peut-être avait-il reconnu cet accent parce qu’il était très similaire au sien.

— Tu me provoques, répondit rudement l’homme. Tu n’as pas arrêté de la soirée. Et je ne parle pas seulement de moi – il n’y a pas un homme, ce soir au restaurant, que tu n’aies pas ensorcelé.

— J’ai l’impression au contraire de me montrer très prudente. Nous allons travailler ensemble, après tout, rétorqua la femme d’un ton soudain plus froid.

Lucien eut l’impression qu’il s’agissait d’un net avertissement à son interlocuteur.

— Je veux faire plus que travailler avec toi. Je veux t’aider. Je te veux chez moi… dans mon lit, dit l’homme en franchissant délibérément la ligne rouge qu’elle venait de tracer.

Lucien passa de l’état d’alerte à l’irritation quand il reconnut sa voix.

Il n’était pas en train de surprendre un cambriolage, mais une entreprise de séduction.

Outragé, il poussa la porte et pénétra dans la salle faiblement éclairée du restaurant. Le couple se tenait devant le bar en bois d’acajou, face à face. Ils tenaient chacun un verre à whisky en cristal. Lucien remarqua que la femme reculait légèrement devant l’homme, comme si sa présence la repoussait. Elle portait une robe de soirée bleu et argent qui moulait ses seins fermes et ronds et ses courbes gracieuses. La tenue était dotée d’une ouverture plongeante dans le dos qui dévoilait un teint blanc et lisse sous la lumière tamisée. Voir la main de Mario Vincente posée insolemment sur cette peau nue changea inexplicablement l’irritation de Lucien en colère. Le chef surdoué qu’il avait été débaucher dans un restaurant chic de Las Vegas avait des manières de diva. Mario ne remarqua pas la présence de Lucien avant que ce dernier n’arrive à quelques pas de lui. Quand il s’en aperçut enfin, ses yeux bruns s’agrandirent.

— Lucien !

Le verre d’alcool trembla dans sa main. Le regard de Lucien se posa brièvement sur la bouteille posée sur le comptoir – un cognac Dudognon Héritage, tiré tout droit de sa réserve personnelle, dans son bureau. Il posa le maillet de polo sur le bar d’un geste sec.

— Je ne me souviens pas t’avoir donné le code de sécurité de l’entrée, ou la permission d’accéder à mon bureau. Tu me dois des explications, Mario.

Lucien avait parlé d’une voix neutre mais ferme. Les infractions aux règles de Mario l’irritaient, et il tenait à ce que son employé le comprenne clairement. Cependant, il n’avait pas encore décidé s’il allait porter le coup de grâce à cet imbécile. Il n’avait jamais apprécié la personnalité de Mario, mais les chefs possédant son talent étaient rares.

— Je… je ne m’attendais pas à te voir, bredouilla Mario.

— Ça me semble évident.

Lucien remarqua le bras lisse et blanc de la femme, qui tenait de façon légèrement oblique le verre de whisky. Pour la première fois, il se tourna vers la deuxième occupante de la pièce. Il la regarda une deuxième fois pour vérifier qu’il ne s’était pas trompé.

— Merde*1, lâcha-t-il en français.

— Lucien.

— Qu’est-ce que tu fiches ici, Elise ?

Des souvenirs jaillirent dans sa mémoire. Un visage du passé… un visage magnifique, mais qu’il n’avait aucune envie de voir réapparaître dans sa nouvelle vie. Que diable faisait Elise Martin dans son restaurant, à Chicago, à des dizaines de milliers de kilomètres de leur pays d’origine, loin de la cage dorée que représentait leur passé commun ? S’agissait-il d’une sorte de blague cosmique ?

— Je pourrais vous poser la même question, répondit Elise.

Ses yeux bleu profond flamboyèrent, mais son expression se modifia instantanément quand elle le reconnut à son tour.

— Lucien… Lucien… Lenault ? C’est toi, le propriétaire du restaurant ?

— Hein ? Vous vous connaissez tous les deux ? demanda Mario.

Lucien foudroya Elise des yeux. Elle fit la moue, et lui rendit son regard. Elle avait très bien compris qu’il ne voulait pas qu’elle parle de leur histoire commune, mais ça ne garantissait rien. Connaissant Elise, Lucien savait qu’elle n’avait pas encore décidé si elle allait garder le silence ou non. Un frisson d’angoisse le parcourut. Il fallait à tout prix qu’il la mette dehors… hors de Fusion et hors de sa vie aux États-Unis. Chaque fois qu’elle posait ses jolis pieds pédicurés quelque part, Elise apportait avec elle le chaos. En l’occurrence, elle était bien capable de ruiner tous les efforts de Lucien pour se rapprocher de l’homme d’affaires et millionnaire Ian Noble.

— Je… je suis désolé. Je voulais juste venir prendre un verre, dit Mario. (Lucien se força à quitter des yeux le visage d’Elise.) Je sais bien que c’est ton stock personnel, mais…

— Tu es viré, l’interrompit Lucien.

Les pupilles de Mario s’écarquillèrent. Lucien se détourna.

— Lucien, tu ne peux pas faire ça ! s’exclama Elise.

Il fit volte-face au son de sa voix. Durant une brève seconde, il l’observa.

— Ça fait combien de temps ? demanda-t-il.

Il avait posé cette question d’un ton calme, s’adressant exclusivement à Elise. Il vit un étrange mélange d’émotions traverser son beau visage – de la gêne, de la confusion… de la colère.

— Presque deux ans depuis cette nuit au Renygat, dit-elle en faisant référence au club-restaurant huppé de Paris.

Il devait reconnaître qu’en dépit de son trouble évident, elle avait réussi à répondre d’une manière froide et hautaine. Bon sang. Tout homme qui tentait de résoudre l’énigme d’Elise devenait la proie d’une obsession sans fin. Qui était-elle vraiment ? Une héritière gâtée incontrôlable ou un rayon de soleil malicieux et insaisissable qui ne pouvait s’empêcher de jouer de son charme ?

— Lucien, ne te précipite pas, dit-elle d’une voix douce.

Le sourire ensorceleur qu’elle lui adressa aurait pu convaincre un homme de tuer pour elle.

— Ce serait stupide de licencier Mario à cause de moi.

— Je ne le vire pas à cause de toi.

La vision de Mario posant la main sur le dos nu de la jeune femme lui revint comme un flash. Menteur. Il ignora délibérément la petite voix accusatrice dans son esprit.

— Je le vire parce qu’il s’est procuré en douce le code de sécurité du restaurant, parce qu’il s’est introduit dans mon bureau et parce qu’il a volé dans ma réserve personnelle.

Depuis la dernière fois où il l’avait vue, deux ans plus tôt, elle avait coupé sa longue crinière de cheveux blonds. À présent, elle les portait courts, les boucles passées derrière les oreilles. Il lui était autrefois arrivé de se dire que cette profusion d’anglaises dorées symbolisait à la perfection le tempérament farouche de la jeune femme, mais il s’était trompé. Sa rébellion prenait sa source dans ses yeux.

La colère déforma les traits d’Elise. Elle avait dû oublier que son numéro de charme habituel n’avait pas d’effet sur lui.

— Tu ne peux pas virer Mario, répéta-t-elle d’une voix où toute trace de séduction avait disparu, pour laisser place à un entêtement hargneux.

Lucien dut se retenir de sourire devant ce soudain changement de cap.

— Je peux faire ce que je veux. Cet endroit m’appartient.

Il vit une expression de défiance familière apparaître sur le visage d’Elise – exactement identique à celle qu’elle avait affichée du temps où elle avait quinze ans, quand il lui avait annoncé qu’un des étalons de l’écurie de son père était trop puissant et rétif pour qu’elle puisse le contrôler.

Une expression qu’il aimait beaucoup, malgré tout.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais, dit Lucien en haussant légèrement le ton.

Il n’avait pas l’intention de laisser Elise le déstabiliser. C’était une habitude chez elle. Renoncer subitement au timbre pincé qu’affectait la bonne société européenne pour se transformer en tourbillon d’indignation et provoquer l’adversaire… narguer les hommes avec sa beauté incomparable et les mettre au défi de la dompter. Il ne se souvenait que trop bien avoir failli succomber à son chant de sirène lors de leur dernière rencontre au Renygat. Il revoyait Élise le regarder droit dans les yeux tout en lui ôtant son pantalon, il se rappelait ses doigts frôlant son membre dur et brûlant, ses lèvres pulpeuses encore gonflées par son baiser dominateur, ses pupilles qui scintillaient comme des saphirs ardents, le goût de sa bouche dans la sienne, enivrant et doux.

Tu veux tirer un trait sur ton passé, Lucien ? Je vais te donner tant de plaisir que tu oublieras tout ce qui s’est passé avec ton père. Je te le promets.

À ce souvenir, tout son corps se crispa. Il l’avait crue. Si une seule femme était capable de lui faire tout oublier, le temps d’un moment de plaisir absolu, c’était Elise. Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour la repousser cette nuit-là, mais il avait réussi. Elle manipulait les gens aussi naturellement qu’elle respirait. Elle savait précisément comment terrasser le plus redoutable des adversaires et l’obliger à la supplier comme un chien affamé.

Et pour ne rien arranger, Elise en savait trop depuis cette soirée au Renygat.

Il ne pouvait envisager qu’une seule manière de réinviter à nouveau Elise dans sa vie, et elle n’accepterait jamais de jouer selon ces règles. Pas Elise Martin.

Tu en es bien sûr ? susurra la petite voix dans sa tête.

— Je veux que vous dégagiez tous les deux d’ici. Estimez-vous heureux que je n’appelle pas la police, dit Lucien en se détournant à nouveau.

Il s’immobilisa en voyant du coin de l’œil Mario se diriger vers lui d’un pas assuré. Apparemment, l’Italien avait déjà retrouvé l’aplomb qui le caractérisait.

— Ne sois pas stupide, lui lança ce dernier. Fusion doit ouvrir demain. Tu as besoin de moi. Comment feras-tu sans chef ?

— Je me débrouillerai. Je connais ce business depuis assez longtemps pour savoir comment traiter les employés qui volent.

— Tu me traites de voleur ? Et d’employé ?

Mario avait manifestement du mal à déterminer ce qu’il jugeait le plus insultant : être qualifié de délinquant ou de travailleur salarié. Sous sa peau olivâtre, il devint blême.

Lucien s’arrêta et soutint le regard vitreux du chef. Visiblement, Mario était déjà passablement imbibé d’alcool avant même d’inviter Elise à goûter le cognac de Lucien. Avait-il prévu de lui faire l’amour sur le canapé en cuir de son bureau ? Cette pensée fit naître en lui une nouvelle vague de colère. Mario était sans doute séduisant aux yeux de certaines femmes, mais il avait nettement dépassé la quarantaine, et était donc bien trop âgé pour intéresser Elise. Peu importe que cette dernière eût probablement quatre fois plus de partenaires que lui à son tableau de chasse : Mario restait aux yeux de Lucien un vieux-beau décadent.

— Je ne t’avais pas encore qualifié précisément de voleur, mais c’est bien ce que tu es – entre autres.

— Tu ne peux pas le virer ! explosa Elise.

Lucien jeta un bref coup d’œil à la jeune femme. La panique qu’il percevait dans sa voix le surprenait, mais il refusait de quitter Mario des yeux pendant que ce dernier le fixait avec les poings serrés. Pourquoi la jeune femme le défendait-elle avec tant d’ardeur ? Il avait eu la nette impression que ses tentatives de séduction la laissaient de marbre.

— Reste en dehors de ça. Ce ne sont pas tes affaires, marmonna-t-il.

— Ce sont mes affaires. Si tu licencies Mario, qu’est-ce que je deviendrai ? s’exclama Elise avant de reposer son verre sur le bar.

— De quoi est-ce que tu parles ? répliqua Lucien en s’adressant directement à la jeune femme comme si Mario n’existait plus.

— Tu t’es toujours cru supérieur à moi, sale vicelard de Français, le coupa Mario d’une voix grondante. Eh bien, tu ne peux pas me virer, parce que je démissionne ! Viens, Elise. Quittons l’antre du diable.

Elise garda les pieds fermement campés au sol quand Mario l’attrapa par le bras pour essayer de l’entraîner avec lui.

— Personne ne me dicte ce que j’ai à faire ! s’exclama-t-elle.

Lucien agrippa Mario par le poignet et serra. Fort. L’Italien laissa échapper un cri de douleur.

— Lâche-la, avertit Lucien.

Il vit une lueur hostile apparaître dans les yeux de Mario et se retint de le foudroyer de rage. Il n’était vraiment pas d’humeur à supporter ces simagrées.

— Tu es sûr que tu veux en arriver là ? demanda-t-il d’un ton mielleux.

— Arrête, Mario, intervint Elise.

Durant une brève seconde, Mario hésita. Mais l’alcool qu’il avait consommé, et la montée de testostérone que lui inspirait probablement la présence d’Elise, finirent par prendre le dessus, exacerbant sa vanité. Il lâcha le bras d’Elise et se rua sur Lucien, le poing serré. Lucien bloqua le coup de l’Italien et riposta par un crochet du droit dans les côtes.

K-O direct. Presque trop facile, songea sombrement Lucien en voyant Mario pousser un grognement de douleur guttural et porter la main à son ventre.

Le Français jeta un regard accusateur à Elise avant d’empoigner Mario, sonné, par les épaules. Il attrapa au passage la veste que Mario avait posée sur le tabouret du bar, et raccompagna manu militari son employé jusqu’à la porte principale du restaurant en le maintenant par le col.

Quand il revint quelques minutes plus tard, seul, Elise se tenait debout à côté du comptoir, le menton haut, la posture aussi altière et hautaine que ses ancêtres aristocrates. Elle le dévisageait d’un air de défiance. Il s’avança vers elle, sans bien savoir s’il voulait la pousser à l’arrière d’un taxi comme il venait de le faire avec Mario, la sermonner pour son inconséquence, ou lui donner une fessée bien sentie pour avoir osé pénétrer par effraction dans son univers privé.

*
*     *

— Qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-elle d’une voix tremblante en voyant Lucien s’approcher.

Les yeux gris de son ami d’enfance flamboyaient d’un éclat farouche qui la fit frémir malgré elle. Elle savait que Lucien Sauvage pouvait être redoutable. Terrasser un ivrogne comme Mario ne lui posait pas la moindre difficulté. Elise connaissait ses qualités athlétiques, qu’il avait eu l’occasion de mettre à profit en de multiples fois pour faire régner l’ordre dans ses hôtels et restaurants de luxe à travers le monde. Plusieurs fois, des émissaires du crime organisé avaient tenté de faire pression sur lui, sans succès. L’intelligence aiguë de Lucien et sa puissance physique les avaient repoussés.

— Je l’ai mis dans un taxi. Et maintenant, dis-moi ce que je dois faire de toi ? questionna-t-il en la détaillant du regard.

La jeune femme sentit ses tétons se durcir sous ce regard qui était à la fois feu et glace. Elle se redressa et s’éclaircit la gorge. Le fait qu’elle venait de découvrir ricochait sans fin à l’intérieur de son crâne. Lucien Sauvage était le propriétaire de Fusion. Sans le savoir, elle avait mis son avenir entre les mains d’un homme qui l’avait repoussée.

Personne ne la repoussait jamais – presque personne, quand elle en décidait ainsi. Et avec Lucien, elle l’avait clairement déterminé ainsi. C’est bien ma chance, songea-t-elle avec un mélange d’ironie et d’effarement. Parmi tous les restaurants et bars du monde, il avait fallu qu’elle passe la porte de celui-ci.

— Tu vas faire la seule chose que tu es capable de faire avec moi, dit-elle d’une voix relativement neutre – pour quelqu’un qui s’apprêtait à jouer la partie de poker la plus importante de sa vie avec une main minable.

Ils parlaient en anglais à cause de leur passé commun – et de leur amitié ancienne. Leurs mères à tous deux étaient anglaises, et leurs pères français. C’était un point commun qu’ils partageaient, une petite marque de complicité qui avait autrefois paru essentielle à l’adolescente de quatorze ans énamourée d’un beau jeune homme de vingt et un ans qui lui semblait alors inaccessible pour toujours.

— Tu vas me laisser remplacer Mario au poste de chef du restaurant, maintenant que tu l’as viré.

Il haussa les sourcils, interloqué.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es ivre ?

Elle sentit la colère monter dans sa poitrine.

— Je n’ai bu qu’un verre de vin de toute la soirée, répondit-elle avec honnêteté.

Elle remarqua le regard sarcastique de Lucien sur son cognac posé sur le bar.

— Mario me l’a offert. Je l’ai accepté. Lucien, qu’est-ce que tu fais là ?

Sa curiosité reprit soudainement le pas sur les craintes qu’elle éprouvait sur son avenir.

— Ça fait un an que tu as disparu de Paris. Aucun de tes employés là-bas ne sait où tu es passé. Ma mère a discuté récemment avec la tienne. Même Sophia ignore où tu te trouves. Elle est morte d’inquiétude.

— Évidemment, répondit-il d’un ton sardonique. Ma mère se ronge les sangs à l’idée que je ne puisse toucher l’argent qu’elle convoite depuis que mon père est en prison.

Elise resta interdite. Il n’avait pas tort. Elle avait effectivement entendu dire que Lucien se montrait étrangement réticent à accepter la fortune de son père.

— Si tu révèles à qui que ce soit que tu m’as vu ici, je te le ferai payer, Elise.

Des mots froids. Brefs. Totalement crédibles.

Le cœur de la jeune femme se mit à cogner sourdement dans sa poitrine. Il s’était arrêté à quelques pas d’elle. Elle devait pencher légèrement la tête en arrière pour bien voir son visage, et elle espéra qu’il ne remarquerait pas la veine qui battait à sa gorge. Il était encore plus impressionnant physiquement que dans ses souvenirs – grand, mince, les muscles fermes. Depuis la dernière fois où elle l’avait vu, il avait coupé court ses cheveux noirs, ce qui mettait davantage en valeur ses traits ciselés et sa grâce virile. Elle avait toujours eu envie de passer les doigts dans cette crinière épaisse et douce… de la caresser avidement. Il arborait à présent une ombre de barbe soigneusement taillée sur le menton. Il portait un jean et une chemise ivoire assortie à la couleur de ses yeux, qui contrastait merveilleusement avec sa peau cuivrée. Mario n’était pas le premier à comparer Lucien au diable. Les hommes le disaient souvent avec jalousie, les femmes avec convoitise.

L’aura de puissance physique qui émanait de lui avait toujours fasciné Elise, mais elle ne pouvait pas nier qu’il l’intimidait. Sa voix calme, ses gestes sûrs et contrôlés, ses sourires lumineux et charmeurs lui conféraient un pouvoir sur la gent féminine. Il y avait aussi quelque chose de sombre en lui, une noirceur qui ne correspondait pas à son sourire et aux manières affables qu’il affichait dans la bonne société et avec ses clients.

Elle ne doutait absolument pas qu’il puisse être dangereux s’il le décidait. Elle savait aussi qu’il ne lui avait jamais réellement fait de mal – en tout cas, pas le jeune homme qui l’avait autrefois prise sous sa protection avec une grande gentillesse.

Mais cela ne rendait sa menace que plus sérieuse.

— Maintenant, dit-il avec calme tout en s’avançant vers elle et en posant une main sur le comptoir, dis-moi quand tu as l’intention de quitter Chicago.

Elle se sentit brutalement acculée.

— Je ne pars pas. J’ai l’intention de m’installer ici.

— Quoi ?

— Tu m’as bien entendue. Je vais vivre à Chicago, dit-elle avec une assurance totale, qu’elle ne ressentait pas.

Elise était avant tout une actrice, et savait jouer l’aplomb mieux que tout.

Malheureusement, son père n’avait pas pris au sérieux ses projets de devenir chef cuisinier et de déménager à Chicago, et il avait refusé de financer sa nouvelle carrière. Elle ne pourrait pas accéder à la somme d’argent qu’il lui réservait avant d’avoir atteint ses vingt-cinq ans. Six mois n’avaient jamais semblé une durée aussi interminable aux yeux d’Elise. Elle en avait été réduite à louer un misérable studio à Paris en gagnant sa vie tant bien que mal comme serveuse.

— Pourquoi Chicago ? Ça ne te ressemble vraiment pas.

Il regarda ostensiblement la robe de soirée qu’elle portait, ce qui la mit hors d’elle.

— Tu n’es vraiment pas au courant, alors ?

— Au courant de quoi ?

— Mon école de cuisine à Paris m’a envoyée faire un stage chez Mario Vincente. Je dois travailler avec lui, Lucien.

C’était la procédure habituelle ; chaque chef nouvellement diplômé devait passer par une période de formation avec un collègue chevronné. Elle scruta le visage stoïque de Lucien.

— J’ai un contrat en bonne et due forme, ajouta-t-elle sur la défensive en voyant qu’il semblait toujours inflexible. Tu ne peux pas me renvoyer comme ça.

— Tu es complètement dingue, rétorqua-t-il avec mépris.

Il prit les verres de cognac posés sur le bar et commença à s’éloigner. Elise sentit la panique s’amplifier dans sa poitrine en voyant Lucien lui tourner le dos.

— J’ai terminé ma formation à La Cuisine à Paris. Pour avoir mon diplôme, il ne me reste qu’à effectuer ce stage avec un chef réputé – celui que tu viens juste de virer !

Il se retourna vers elle, et elle vit qu’il souriait. Son cœur s’affola et se mit à marteler sa poitrine de plus belle. Oh non. Le sourire de Lucien – ses dents blanches, la double fossette, ses lèvres fermes. Si le diable existait vraiment, il choisirait sûrement son corps pour pouvoir répandre le péché dans le monde avec une facilité déconcertante. Elle n’avait jamais connu d’homme plus séduisant, et malheureusement, elle en avait connu beaucoup.

— Tu es sérieuse, hein ?

— Oui, dit-elle en raidissant les épaules.

Son ton condescendant lui semblait insupportable.

Il eut un petit rire. Elise sentit son estomac se creuser en le voyant ainsi se moquer de ses aspirations.

— Alors, tu vas devenir chef cette semaine.

— Je vais le devenir pour le restant de ma vie.

Il secoua la tête, et son sourire disparut.

— Voilà donc ta dernière lubie. Après pilote de course, sommelier et photographe…

— J’ai grandi. J’ai effectué des changements dans ma vie. Je veux que mon existence ait… de la substance. Et je veux choisir mon métier.

— Quel besoin une héritière a d’un métier ?

Il avait une voix diaboliquement sexy. Elle n’était pas étonnée que cette seule voix suffise à séduire les femmes, sans qu’elles se soucient du reste – non qu’il soit possible d’oublier le reste. Élise n’avait jamais réussi à le faire. Elle le suivit du regard tandis qu’il passait derrière le bar.

— Et un héritier ? rétorqua-t-elle. Tu as toujours travaillé, au début dans les hôtels de ton père et ensuite dans tes propres établissements. Tu es le dernier à avoir le droit de remettre en cause mes choix à ce sujet.

Il releva les yeux vers elle, sourcils froncés, et soutint son regard. Elle arrivait à peine à respirer. Une vague de souffrance monta subitement en elle – la honte que lui inspirait son attitude cynique et inconséquente devant la vie, la peur que ses projets ne soient qu’une coquille vide, la crainte de ne pas être équipée pour devenir une adulte capable de donner, recevoir, et faire le bien. Elle n’avait jamais eu de modèle adulte pour ce genre de choses, et elle craignait que cela diminue grandement ses chances de succès.

C’était le regard de Lucien qui lui avait fait prendre conscience de manière aiguë de ses propres failles. Il voyait beaucoup de choses avec ses yeux acérés. Il l’avait toujours fait.

Il avait immédiatement compris son caractère quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois, dans le domaine de ses parents à Nice. Elise était une adolescente sauvage et entêtée, qui tentait désespérément de capter l’attention de ses parents, des employés, des autres invités… de n’importe qui. Depuis le début, il avait vu qu’elle cherchait à tout prix l’affection, alors qu’elle-même ne s’en rendait pas compte. Il l’avait prise en amitié, pour son plus grand bonheur. Elle ressemblait à une poupée malheureuse et délaissée, avide de la moindre marque d’intérêt. Ces mois ensoleillés sur la côte méditerranéenne avaient représenté le plus bel été de son adolescence.

Le plus bel été de sa vie.

Elle avait compris des années plus tard que leurs pères respectifs avaient imploré Lucien de la prendre sous son aile. Il était même probable qu’ils l’aient grassement payé pour passer du temps avec elle à faire du cheval, nager et naviguer durant cet été inoubliable. Savoir cela l’emplissait de honte et de rage.

— Elise, tu dois comprendre que cette situation est complètement absurde – et ridicule, reprit-il d’une voix plus douce. (Elle se crispa en se demandant si ce n’était pas de la pitié.) Tu ne peux pas travailler chez Fusion.

— Je t’ai déjà dit que j’avais un contrat.

— Un contrat avec Mario, pas avec Fusion ou moi. Je comprends très bien que les grands chefs prennent des stagiaires. Je les autorise à gérer ça eux-mêmes, par respect pour un talent que je ne possède pas. Cependant, tu n’es pas une employée de Fusion, et comme tu viens de le voir, dit-il en vidant le verre de cognac dans l’évier, Mario ne travaille plus ici.

Elle resta plantée la, aux prises avec la panique, incapable de réfléchir correctement. Ses projets avaient-ils déjà échoué ? Étaient-ils à ce point fragiles ? Était-elle à ce point fragile ? Allait-elle devoir retourner à l’existence vaine qu’elle menait à Paris, semblable de nouveau à une princesse de pacotille ?

Non. Ça n’arriverait pas.

— Pourquoi as-tu changé de nom ?

Dans sa panique, elle avait posé la première question qui lui venait à l’esprit.

Pendant un moment, il ne répondit pas, essuyant en silence les verres qu’il venait de laver et la laissant en proie à ses pensées. Sans se presser, il contourna le bar et s’avança vers elle. Plus près qu’elle ne s’y attendait. L’odeur piquante de son eau de Cologne lui emplit les narines.

— J’avais déjà changé de nom lors de notre dernière rencontre à Paris. Je crois que tu passes bien trop de temps à faire la fête. Tes souvenirs sont assez brumeux sur plusieurs choses qui se sont passées cette nuit-là.

La tempête intérieure qu’elle ressentait s’apaisa, laissant place à de la méfiance. Ce que Lucien venait de dire au sujet de leur rencontre au Renygat laissait entendre subtilement qu’elle pouvait se tromper sur ce qu’elle avait vu et entendu ce soir-là. Un signal d’alarme se déclencha dans son esprit.

C’était un samedi soir, deux ans plus tôt, et elle avait faussé compagnie à sa bande d’amis pour essayer de se retrouver seule avec Lucien. Elle était nerveuse, mais excitée à l’idée de renouer avec son béguin d’adolescente à présent qu’elle était devenue une femme. Elle savait en réalité depuis un bon moment qu’il était à Paris, mais l’insistance de ses parents au sujet de Lucien l’avait rendue réticente à l’approcher. Elle craignait qu’il pense qu’elle ne faisait qu’obéir au désir de ses parents, comme une sorte de robot se pliant au jeu des entremises mondaines pour décrocher un des plus beaux partis du pays.

Elle avait frappé discrètement à la seule porte du couloir, et avait mis un moment à comprendre qu’elle n’aurait aucune réponse, car ladite porte donnait sur un autre couloir – une sorte de sas. Celui-ci menait à la véritable entrée du bureau de Lucien. En en approchant, elle avait vu qu’elle était légèrement entrouverte. Demeurant dans le sas, elle avait accidentellement entendu une conversation mystérieuse entre Lucien et un homme à l’accent allemand.

— J’ai besoin d’un informateur de première main sur Noble – son passé, sa famille, sa fortune.

— Ça ne va pas être facile. Ian Noble est connu pour son obsession du contrôle et de la sécurité.

— C’est pour ça que je vous ai embauché, avait répondu Lucien d’une voix soucieuse. Vous êtes censé être le meilleur.

Il y avait eu un grognement d’approbation suivi d’un silence.

— Vous avez un drôle d’air, avait dit l’homme allemand d’un ton vaguement amusé. Vous ne vous sentez quand même pas coupable, si ? Au sujet de vos plans concernant Noble ?

— Les subterfuges ne sont jamais beaux à voir, quelles que soient les belles raisons avec lesquelles vous les maquillez. Les péchés de mon père me hantent, je suppose, avait commenté Lucien d’une voix lointaine et ironique. On porte tous nos fantômes, quoi qu’on fasse.

L’homme avait éclaté d’un rire rauque.

— Oubliez tout ça, et concentrez-vous sur votre but. Faites-moi confiance. Ce que vous projetez de faire avec Noble n’a rien à voir avec les crimes commis par votre père.

— Mes souvenirs de cette nuit n’ont rien de brumeux, Lucien. Je me souviens de tout, dit Elise en hésitant malgré tout à remettre ce dangereux sujet sur le tapis, dans la situation délicate où elle se trouvait.

Le visage de Lucien demeura impassible, mais une lueur flamboya dans ses yeux. Elle avala péniblement sa salive.

— Je ne me souviens pas que tu m’aies dit quoi que ce soit au sujet d’un changement de nom, cependant.

— Je pense que tu sais pourquoi j’ai pris une nouvelle identité et quitté la France, dit-il d’une voix calme qui la submergea comme une vague sensuelle.

— Tu ne devrais pas laisser les fautes de ton père te hanter. Tu es devenu un autre homme, murmura-t-elle.

Le père adoptif de Lucien, Adrien Sauvage – un riche industriel, propriétaire de chaînes d’hôtels, et magnat de la presse – avait été condamné à la prison deux ans et demi plus tôt pour des faits d’espionnage industriel. Elise savait que la police avait interrogé le jeune homme sur les activités de son père et qu’il avait été soupçonné d’être complice de ce dernier dans le vol de secrets industriels capitaux. Elise ne l’avait jamais cru coupable, même une seconde. Elle était bien placée pour connaître le mépris contenu que Lucien nourrissait pour son père. Au bout du compte, Lucien n’avait été inculpé de rien, mais il semblait que la honte le suivait toujours comme une tache indélébile.

— Je ne laisse pas ses fautes me hanter. Et je suis parfaitement conscient que je ne suis pas lui.

Sa voix s’était faite douce et rauque tandis que son regard errait sur le visage de la jeune femme. Elle resta immobile et sentit un picotement parcourir sa nuque. Il tendit la main vers ses cheveux et rabattit délicatement une boucle rebelle derrière ses oreilles. Un frisson délicieux la parcourut et son corps se mit à frémir d’excitation. C’était étrange pour elle d’être autant troublée par un homme. Elle ne s’était jamais permis d’être trop proche d’un homme sentimentalement – et encore moins d’un homme aussi attirant que Lucien – depuis qu’elle s’était lancée corps et âme dans sa formation culinaire et avait commencé à se prendre en charge. Pour dire la vérité, elle n’avait jamais laissé un homme l’approcher trop près. Bien sûr, elle s’était énamourée de Lucien quand elle était adolescente, alors même qu’il ne la voyait absolument pas d’une façon romantique. Mais là, c’était différent. Elle était une femme adulte, à présent, une femme qui savait ce qu’elle voulait faire de sa vie.

— Je n’aurais jamais pensé que j’aimerais tes cheveux courts, murmura-t-il d’une voix lointaine, si près d’elle qu’elle sentait son souffle sur sa tempe. Mais ça te va parfaitement. Un style éméché très élégant.

— Lucien… bredouilla-t-elle en voyant la lueur ardente dans ses yeux tandis qu’il la caressait.

Il cessa brusquement son geste et recula.

— Je vais t’aider à rentrer chez tes parents à Paris, si tu veux. Tu es en galère ? Tu as besoin d’argent ?

— Non. Je n’ai besoin de rien, répliqua-t-elle d’une voix faible, déstabilisée par le changement abrupt de sujet et par la fin de son étreinte.

— Tu ne peux pas rester à Chicago, dit-il d’une voix si résolue qu’elle en resta interloquée.

— Pour qui te prends-tu pour te permettre de me dire ça ? Tu es propriétaire de la ville ? cracha-t-elle avec hostilité, se forçant à ignorer la délicieuse sensation entre ses cuisses, effet direct de sa caresse… de son corps si proche.

Devant son visage impassible, sa nervosité monta d’un cran.

— Tu as besoin d’un chef ? Laisse-moi remplir ce rôle au moins tant que tu n’auras pas trouvé un remplaçant.

— Non. C’est hors de question. Je suis désolé.

Sa colère se mit à bouillir. Elle raidit les épaules et se redressa de toute sa taille. Comment pouvait-il parler d’un ton si assuré ? Le dégoûtait-elle à ce point ?

— Je ne te laisserai pas ruiner tous mes projets, dit-elle.

— Je ne te laisserai pas ruiner les miens.

— Hein ? lâcha-t-elle, déstabilisée par sa repartie cinglante. Comment pourrais-je ruiner aucun de tes projets ?

Il s’appuya contre le bar, ce qui fit saillir les muscles de ses bras sous sa chemise.

— Cette nuit au Renygat ? Dans mon bureau ? suggéra-t-il.

Elise sentit ses joues s’empourprer. Quand elle s’était retrouvée seule avec Lucien, elle l’avait interrogé sur les propos qu’elle avait entendus. Il était furieux qu’elle ait laissé ses oreilles traîner, et leur échange houleux était devenu enfiévré. La colère s’était muée en tension sexuelle. Et cette nuit, elle avait momentanément brisé ses remparts… Il l’avait embrassée avidement et sauvagement, conscient du fait qu’elle était à présent une femme, une vraie. Elle savait qu’elle l’avait poussé à bout avec ses piques séductrices, mais elle ignorait à quel point Lucien pouvait être effrayant quand il perdait le contrôle…

Effrayant et excitant.

Elle remarqua le regard acéré qu’il posait sur elle.

— Bien sûr que je m’en souviens, dit-elle. (Elle avait à présent du mal à soutenir son regard.) Mais je ne vois pas en quoi ça me donnerait la possibilité de détruire quoi que ce soit.

— J’ai assez de distractions dans ma vie pour le moment. Je n’ai pas besoin que tu viennes t’ajouter au reste.

Le cœur de la jeune femme s’accéléra. Sous-entendait-il qu’il était attiré par elle ? Ou faisait-il allusion à cette fameuse conversation vieille de deux ans qui n’avait de toute façon aucun sens pour elle ? Elle n’arrivait pas à savoir si elle devait se sentir flattée ou offensée par sa déclaration.

— Je ne suis pas venue pour te distraire. Je suis à Chicago pour une seule et unique raison : parfaire mon entraînement afin de devenir un excellent chef.

— Je n’en doute pas. Mais tu oublies une chose : il n’y a plus de chef ici pour t’entraîner, petite fille.

— Je m’en fiche. Je trouverai un autre chef à Chicago. J’ai rejoint la ville pour repartir de zéro, et je ne laisserai personne – pas même toi, Lucien – se mettre sur mon chemin. Et je ne suis plus une fillette, ajouta-t-elle farouchement, se référant à l’expression française qu’il utilisait avec elle quand elle était enfant.

Les narines de Lucien frémirent et il se détacha du bar en un mouvement félin. Le pouls de la jeune femme se mit à marteler ses tempes quand elle le vit prendre l’étole de soie qu’elle avait déposée plus tôt sur un tabouret. Il allait la renvoyer. De nouveau. Elle resta figée sur place quand il souleva la bande de tissu, une lueur de défi dans les yeux.

— Tu es une petite fille. Une fillette splendide et têtue, mais une fillette tout de même. Il est temps de t’en aller, Elise.

La rage la transperça comme la foudre.

— Espèce de salaud, siffla-t-elle en lui arrachant l’étole des mains. J’aurais dû savoir que tu ne m’aiderais jamais. Tu es aussi égoïste et imbu de toi-même que ton père… que n’importe lequel de nos chers parents adorés.

Alors qu’elle tentait de se ruer vers la porte, il lui saisit le bras d’une poigne de fer.

— Je ne suis pas comme mon père, rugit-il.

Elise frémit devant ses yeux flamboyants de colère, mais elle ne se démonta pas. Sachant pertinemment qu’il était trop fort pour qu’elle y parvienne, elle tenta quand même de libérer son bras d’un mouvement brusque. L’emprise de Lucien avait sur elle un effet totalement différent de celle de Mario.

— Lâche-moi, dit-elle en tremblant, pas même convaincue que c’était ce qu’elle voulait.

— Tu devrais être soulagée que je te laisse partir, et craindre le jour où je ne le ferai pas.

Elle releva le menton tandis que, dans son esprit, la douleur, la fierté et la colère luttaient pour l’emporter.

— Je n’ai pas peur de toi.

Il tira sur son bras, l’attirant à lui si près qu’elle sentit son torse effleurer le sien et la bosse à son entrejambe. Il la cloua sur place de son regard presque extraterrestre. Elle attendit, tremblant d’appréhension, le souffle court, quand il pencha la tête jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient séparées que de quelques centimètres.

— Tu as toujours essayé de tester mes limites. Tu es toujours restée cette petite fille qui essayait de réveiller une vipère endormie avec un bout de bâton. Tu ferais mieux de dégager d’ici. Depuis ton adolescence, tu supplies sans le savoir qu’on te donne une correction, et tu n’as aucune idée du plaisir que je prendrais à te donner ce que tu mérites tant… ce dont tu as besoin. (En voyant ses yeux écarquillés de peur, il sourit sombrement.) Tu n’es plus aussi sûre de toi, hein ? demanda-t-il d’une voix grave et vibrante. Qu’en dis-tu ? Tu ne veux pas rester avec moi et obtenir ce que tu mérites, ma chère* ?

Quelque chose, dans sa voix rauque et basse, fit frissonner d’excitation la jeune femme. Elle sentit un flot d’adrénaline inonder ses veines, mais aussi un sentiment de confusion totale. Elle détestait se montrer vulnérable devant un homme comme Lucien, aussi se drapa-t-elle dans une fragile armure d’orgueil.

— Je t’ai dit de me lâcher, répéta-t-elle.

Quand il desserra sa prise, elle trébucha de quelques pas en arrière, non parce qu’il l’avait poussée – en réalité, il s’était montré plutôt doux – mais parce que son esprit tourbillonnait. Quelque chose s’était passé lorsqu’elle avait entendu les mots de Lucien. Et elle était à la fois apeurée et troublée par ce qu’elle découvrait au plus profond de son être, comme si une porte verrouillée depuis toujours avait été ouverte brutalement.

« Besoin d’une correction. »

Alors qu’elle se rappelait ces mots prononcés par la voix grave et soyeuse de Lucien, son cœur s’emballa de nouveau. Elle s’élança vers la porte, non sans jeter un dernier regard rebelle par-derrière son épaule.

Ce qu’elle vit la mit définitivement en fuite – un homme furieux, excité, d’une virilité animale. Elle espéra que Lucien ne remarquerait pas sa précipitation tandis qu’elle sortait, paniquée, comme si elle avait le diable aux trousses.






1. Les termes en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.E.)
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Le lendemain matin, Lucien releva les yeux quand Sharon Aiken, sa manager, une femme entre deux âges, frappa discrètement à la porte de son bureau.

— Sharon. Vous êtes l’incarnation même de la grâce, comme toujours, mais j’espère que ce matin votre beauté apporte de bonnes nouvelles. J’en aurais bien besoin.

Elle rit.

— Est-ce que les hommes français apprennent à faire du charme en même temps qu’à dire « s’il vous plaît » et « merci » ?

— Vous ne saviez pas ? Ça fait partie de notre patrimoine génétique, répondit-il en souriant.

Il haussa les sourcils d’un air interrogateur. Sharon le remarqua et redevint sérieuse.

— Ne vous inquiétez pas, le chef que vous avez engagé en intérim est arrivé. Nous sommes sauvés.

— Merci mille fois, répondit Lucien avec franchise.

Il but une dernière gorgée de café au lait et se leva, prêt à entrer dans l’arène. Malgré son arrivée récente à Chicago, il avait déjà réussi à se constituer un solide réseau professionnel dans la restauration. Un ami lui avait dit qu’un chef talentueux avait démissionné il y a peu de temps de Chez Pierre. Lucien, qui avait déjà goûté sa cuisine, avait sauté sur l’occasion, malgré la mise en garde de son camarade.

— Baptiste est exceptionnel, mais c’est un caractériel, lui avait-il dit.

— Existe-t-il un chef qui ne le soit pas ? avait répliqué Lucien d’un ton ironique.

Il s’était levé tôt et avait immédiatement contacté Baptiste, qui s’était effectivement montré de tempérament fuyant. Il avait paru offensé par la proposition de Lucien de travailler pour Fusion avec un contrat temporaire assorti d’une période d’essai. Mais le restaurant était connu pour marier les gastronomies française et marocaine, et peu de chefs maîtrisaient totalement les subtilités de ses déclinaisons. Le chef d’origine espagnole avait laissé planer le doute quant à sa venue au rendez-vous, d’où le soulagement présent de Lucien. Il considérait Baptiste comme une sorte de « pile ou face ».

— Pourriez-vous le faire venir dans mon bureau pour que nous finalisions son contrat ? demanda-t-il à Sharon.

— Le faire venir ?

Lucien leva les yeux des papiers qu’il était en train de rassembler. L’expression interloquée de Sharon l’alerta.

— C’est une femme ? demanda-t-il lentement.

— Eh bien… oui. J’étais surprise qu’elle soit aussi jeune, mais elle réussit à se faire obéir au doigt et à l’œil par Evan et Javier, dit Sharon (parlant des deux auxiliaires de cuisine.) Elle a l’air de connaître son affaire.

Sharon regarda Lucien d’un air anxieux quand il se leva brusquement pour contourner le bureau.

— Lucien ? Vous attendiez quelqu’un d’autre que Mlle Martin ?

— Oui. Imbécile que je suis, marmonna-t-il avec une rage à peine contenue.

Cette petite démone avait plus de couilles qu’un commando des Marines. Comment osait-elle le défier ? Sharon recula légèrement vers le mur, l’air un peu effrayé, pour laisser passer Lucien qui se ruait hors du bureau.

Bouillant de colère, il jeta un coup d’œil par les portes de la cuisine, prenant la mesure de la situation et essayant de se calmer avant de faire irruption dans la salle. Elise se tenait derrière un plan de travail métallique, une saucière à la main, et parlait avec animation. Durant quelques secondes, Lucien resta immobile à l’observer, fasciné malgré lui. Elle ressemblait à une flamme vive et dansante.

Elle était revenue en dépit de son avertissement. Il allait devoir gérer la maudite attirance qu’il ressentait pour elle. Il savait qu’il ne pourrait pas l’enrayer, seulement essayer de la contrôler. Il s’était montré lâche en la renvoyant la veille au soir. Oui, Elise était une calamité, mais certaines choses étaient inévitables. Elle avait fait en sorte qu’il en soit ainsi en réapparaissant si effrontément dans sa vie.

— Le hachis n’est pas si mal, l’entendit-il dire à travers la porte entrebâillée. Quand j’étais en formation à La Cuisine, j’adorais me livrer à un petit jeu quand j’avais affaire à M. Erarat – le superviseur le plus sadique et désagréable qui soit. J’imaginais que j’étais son barbier et que je découpais sa stupide petite moustache en morceaux juste au-dessous de son gros nez. Évidemment, je devais faire les tranches les plus fines possibles pour prolonger sa torture. (Le rire cristallin d’Elise se mêla aux gloussements masculins.) Même M. Erarat a dû reconnaître que personne ne faisait de hachis plus fin que le mien, acheva-t-elle avec un sourire.

— Je n’aurais jamais imaginé ça de vous, madame Martin. Vous êtes tellement parfaite que vous ne pourriez jamais hach… bafouilla stupidement Evan.

Lucien ouvrit brutalement la porte en entendant l’adoration dans la voix du jeune homme.

Un de plus piégé dans ses filets.

Javier et Evan cessèrent immédiatement de travailler. Ils regardèrent Lucien les yeux écarquillés, Javier debout devant un tas de cèpes et Evan devant des gousses d’ail. Seule Elise poursuivait imperturbablement sa tâche, regardant Lucien avec un flegme insupportable tout en arrosant de sauce des filets de canard.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Lucien d’un ton glacial en ignorant les deux hommes.

— Du canard rôti aux champignons avec des flageolets. C’est sur le menu de midi.

— Je le sais très bien, siffla-t-il.

Elise jeta un regard de côté à Javier et à Evan sans paraître se départir de son calme, mais Lucien remarqua que sa peau blanche devenait plus pâle encore.

— Hé, vous deux ! Les clients vont bientôt arriver pour le déjeuner. Vous feriez mieux de vous remettre tout de suite au travail, leur dit-elle d’un ton à la fois cordial et professionnel.

Sous les yeux exaspérés de Lucien, les deux employés se remirent à l’œuvre avec enthousiasme.

Il leva les sourcils d’un air de défi.

— Puis-je vous voir dans mon bureau, mademoiselle Martin ?

C’était formulé comme une question, mais il s’agissait d’un ordre. Il vit qu’elle se mordait légèrement la lèvre inférieure, comme pour l’empêcher de trembler. Une sorte de satisfaction monta en lui en voyant la jeune femme commencer à perdre contenance. À cet instant, elle paraissait plus jeune que ses vingt-quatre ans. Sa silhouette semblait particulièrement frêle dans sa veste blanche de chef et son pantalon noir ; son visage paraissait fragile et innocent. Pour une raison mystérieuse, voir sa beauté resplendissante et juvénile combinée à ses compétences accentua la rage qu’il ressentait.

Il allait devoir s’occuper d’elle une bonne fois pour toutes. Malheureusement, elle n’était pas qu’une jeune femme superbe. Non, elle avait dit juste : elle était capable de trancher jusqu’à l’os.

— Ce n’est pas vraiment le bon moment…

— Dans mon bureau tout de suite, ou je t’y traîne manu militari, Elise.

Les bruits de couteau s’interrompirent de nouveau, mais Javier et Evan se gardèrent bien de relever la tête. Le visage d’Elise devint livide.

— Lucien.

Il se retourna, surpris au son de cette voix acérée et inattendue. Ian Noble se tenait sur le seuil de la cuisine, retenant la porte de sa main.

— Ian. Que puis-je faire pour toi ? dit-il d’un ton plus calme.

Ian lui rendait parfois visite à l’improviste – après tout, c’était le propriétaire de la tour qui abritait Fusion. Mais son arrivée aujourd’hui tombait très mal. Du coin de l’œil, Lucien remarqua qu’Elise avait posé la saucière. Il sentait son attention fixée sur le nouvel arrivant.

— Je suis passé pour te dire que je ne pourrai pas venir à notre séance d’escrime demain après-midi.

Lucien hocha la tête.

— Un voyage d’affaires ?

— Non. J’envisage d’offrir quelque chose de très important à Francesca. Quelque chose qui me demande davantage de temps et de réflexion qu’un cadeau ordinaire.

*
*     *

Francesca Arno était la jeune artiste qui partageait la vie de Ian.

Lucien remarqua l’air songeur de son ami.

— Tu ne peux pas te fier aux talents de Lin, ta brillante assistante ? le taquina-t-il.

— Je suis un homme très occupé, mais je ne suis pas stupide, rétorqua-t-il.

Lucien éclata de rire. Il avait cru comprendre que Ian s’était attiré à plusieurs reprises les foudres de sa petite amie parce qu’il s’était un peu trop reposé sur les compétences de Lin en matière de présents ou de sorties en amoureux. Francesca préférait sentir la touche personnelle de son compagnon, et voir Ian accepter librement de lui donner ce qui lui était le plus précieux – son temps – était signe de l’amour qu’il lui portait. Un homme comme Ian Noble en disposait peu.

Le regard de Ian se posa sur Elise. Lucien se raidit en voyant la lueur dans les yeux de son ami. Elise n’était pas seulement ravissante. C’était une flamme ardente qui irradiait la sexualité.

— Où est Mario ? demanda Ian d’une voix neutre.

Maudite Elise.

— Je l’ai viré hier soir, répondit Lucien.

Son ami haussa les sourcils d’un air curieux.

— Et voici ta nouvelle chef ?

— Je suis Elise Martin, se présenta l’intéressée en s’essuyant les mains avec une serviette et en contournant le plan de travail.

— Ian Noble.

Lucien resta planté là, aux prises avec un sentiment d’impuissance, en voyant Elise et Ian se serrer la main. Il ne voyait aucun moyen de nier toute association avec Elise sans évoquer leur passé commun et risquer ainsi de révéler quelque chose qu’il voulait à tout prix garder secret.

— Ian Noble… De Noble Enterprises ? murmura Elise avec incrédulité.

Au moment où elle comprenait, elle jeta un regard intrigué et émerveillé à Lucien.

— Je savais que Fusion faisait partie de Noble Enterprises, mais je n’avais pas réalisé que Noble se référait à vous. C’est le siège de votre société ?

— Tout à fait, dit Ian. J’ai hâte de goûter vos créations. Francesca et moi venons régulièrement manger chez Fusion.

Lucien fronça les sourcils en voyant que l’attention d’Elise était focalisée sur l’homme d’affaires. Il savait pertinemment que son ami avait beaucoup de succès auprès du sexe opposé. L’attitude et le regard de Ian étaient poliment attentifs, rien de plus, mais pourquoi Elise le dévisageait-elle avec une curiosité si ouverte ? Les yeux bleu saphir de la jeune femme revinrent se poser sur Lucien et son sourire s’élargit. Le Français serra les dents, se demandant ce dont était capable cette petite fouine et si elle allait ruiner en quelques secondes ce qu’il avait mis des années à construire.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit Elise à Ian, quand bien même ces mots s’adressaient en réalité à Lucien.

— Vous êtes française ? demanda l’homme d’affaires.

— Oui. Et d’après quelques articles que j’ai lus, il me semble que vous l’êtes aussi.

Ian hocha la tête.

— Je suis né en France, j’ai grandi en Angleterre, et j’ai fait mes études aux États-Unis. Où Lucien vous a-t-il dénichée ?

Ce dernier adressa à la jeune femme un regard de mise en garde, qu’elle choisit d’ignorer.

— Dans un panier à ennuis, j’en ai bien peur, répondit la jeune femme avec un sourire à la fois malicieux et sexy en diable.

Lucien sentit son corps réagir malgré lui à ce sourire. Un mélange très désagréable de désir et de fureur inonda ses veines, déclenchant un signal d’alarme dans son cerveau. Elise ouvrit la bouche pour poursuivre ses explications, mais Lucien arrêta juste à temps la catastrophe potentielle qui pouvait sortir de ses lèvres.

— Nous nous sommes rencontrés récemment. Elise est une amie de Mario, dit-il.

Il lui semblait impératif que le sens de son mensonge soit simple et évident pour Elise. Il fallait absolument qu’ils accordent leurs violons.

— C’est très aimable à vous de venir en aide à Lucien, dit Ian.

Le regard d’Elise revint se poser sur Lucien, comme pour évaluer sa réaction aux propos de Ian. Réticent à livrer la moindre parole qui pût susciter la curiosité de Ian, sans parler de déclencher des révélations indésirables du côté d’Elise, il demeura silencieux. Il fronça les sourcils en voyant le visage de la jeune femme s’illuminer d’un air de triomphe. Elle avait obtenu exactement ce qu’elle voulait, et elle savait qu’il en avait conscience.

Je vais te faire payer ça.

Il se demanda si elle avait lu dans son esprit, car son expression triomphale disparut.

— Est-ce que je pourrais te parler en privé de quelque chose ? demanda Ian à Lucien, lui offrant sans le savoir l’excuse idéale pour se débarrasser d’Elise.

— Bien sûr. Dans mon bureau ? suggéra le Français en indiquant la porte d’un geste.

— J’ai été ravi de vous rencontrer, mademoiselle Martin, dit Ian avant de se détourner.

— Moi de même, répondit la jeune femme.

Lucien attendit que Ian ait franchi le seuil pour s’adresser à la jeune femme à voix basse :

— Tu ne me laisses plus le choix. Considère ton défi comme accepté, fillette.

Avant qu’il se détourne pour suivre Ian, il eut la maigre satisfaction de voir les yeux de la jeune femme s’agrandir d’effroi.

*
*     *

Lucien s’approcha du bar de son bureau.

— Je peux t’offrir à boire ?

Ian secoua la tête et s’effondra dans un des grands fauteuils de cuir en face du bureau de Lucien, en un mouvement étonnamment fluide pour un homme de sa stature. Il jeta un coup d’œil distrait sur le maillet de polo que Lucien n’avait finalement jamais rangé dans la réserve.

— Tu t’entraînes toujours au club ?

— Un peu. Le terrain est encore trempé après toute cette pluie. Mais tu ferais mieux de cracher le morceau tout de suite, ajouta malicieusement Lucien en s’installant derrière le grand bureau d’acajou.

Il savait très bien que Ian ne s’intéressait ni aux chevaux ni au polo – il préférait de loin parler de sa passion pour les motos.

Ian lui jeta un regard en biais.

— C’est évident à ce point ?

Lucien sourit. Oui, c’est évident à ce point. Il avait rencontré Ian il y a plusieurs années, dans son restaurant à Paris, et ils étaient très vite devenus amis. C’était sur la requête de l’homme d’affaires que Lucien s’était rendu à Chicago, un an plus tôt, pour concevoir et superviser un restaurant dans la tour flambant neuve construite pour abriter le siège de Noble Enterprises. Quand Lucien avait décidé de s’installer définitivement à Chicago, il avait cédé à ses instincts de businessman et avait finalement racheté l’établissement à Ian. Leur amitié n’en était devenue que plus forte. Ian Noble n’avait jamais été un homme facile à déchiffrer, mais Lucien commençait à connaître ses manies et ses humeurs mieux que la plupart des gens, à l’exception d’une poignée de proches.

— Disons que je t’en veux à mort d’avoir annulé notre séance d’escrime. Pour m’expliquer ça, il va te falloir une sacrée excuse.

Ian lui adressa un sourire diabolique.

— Je crois que j’en ai une.

— De quoi s’agit-il ? Les affaires ?

— Non, répondit immédiatement Ian.

Le Français se rencogna dans son siège.

— Ah. Francesca, donc, dit-il d’un ton définitif.

Évidemment. Seule la compagne de Ian avait le pouvoir de le distraire de son travail. La lueur passionnée qui apparut dans les iris de son ami confirma cette intuition. Lucien attendit patiemment, sachant que Ian finirait par en venir au fait. Ce dernier avait la réputation d’être devenu un des hommes les plus puissants au monde grâce à sa puissance de concentration. S’il était venu pour parler à Lucien, il le ferait. Au bout du compte.

Lucien commença à avoir des doutes, cependant, en voyant que Ian continuait à se murer dans le silence.

— J’envisage de demander Francesca en mariage. En réalité, je fais plus que l’envisager. J’ai prévu d’aller choisir une bague demain, lâcha finalement Ian avec son accent britannique un peu guindé qui cadrait mal avec la tension manifeste qui l’habitait.

Les yeux de Lucien s’agrandirent.

— C’est formidable.

— Tu n’as pas l’air surpris, dit Ian en scrutant le visage de son ami.

— Non. Je sais à quel point vous vous aimez. C’est un plaisir de vous voir ensemble, dit-il sans ciller sous le regard acéré de Noble.

— Tu es sincère, et pourtant… tu doutes que je sois capable d’un tel engagement. Au fond, tu penses que toi et moi sommes semblables dans ce domaine.

Lucien sourit.

— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler.

Ian lui lança un regard complice, se releva et se mit à arpenter le bureau comme un lion en cage.

— Nous aimons tous les deux les femmes, mais aucun d’entre nous n’est du genre à se fixer durablement. Qu’est devenue cette fille… Zoe Charon ? Tu avais l’air sérieusement attaché à elle l’an dernier, mais quand on lui a offert une promotion à Minneapolis, tu l’as laissée partir sans un regard en arrière.

— Ce n’est pas vrai. J’ai hésité.

Ian lui adressa un regard sceptique, mais Lucien ne tiqua pas. Il avait vraiment hésité à laisser Zoe partir l’hiver dernier. Il l’appréciait beaucoup. Mais au bout du compte, il y avait toujours un gouffre entre lui et la notion d’intimité. Aujourd’hui plus que jamais.

— Qu’est-ce que mes expériences passées avec les femmes ont à voir avec le fait que tu envisages de demander Francesca en mariage ?

— Absolument rien, bien sûr, répondit Ian.

Ce dernier défit les boutons de sa veste pour se mettre à l’aise, s’assit de nouveau sur un des sièges et croisa ses longues jambes.

— C’est juste que… je ne me suis jamais vu comme un potentiel mari. J’ai seulement supposé que c’était pareil pour toi. Mais je me suis peut-être trompé ?

— Non, répondit Lucien. Mais je maintiens que je vois mal en quoi mes choix – ou mes failles en tant qu’homme – peuvent s’appliquer à toi.

— Parce que j’ai plus de failles que toi.

— Tu as peur de ne pas arriver à être fidèle à Francesca ?

— Non, répondit Ian sombrement. Ce n’est pas du tout ça. Elle comble tous mes désirs. Aucune autre femme ne pourrait y parvenir à présent que je l’ai.

Lucien ressentit une pointe de jalousie.

— Je ne comprends pas pourquoi tu hésites, alors. Si tu sais que la fidélité ne te posera pas problème, qu’est-ce qui te retient ?

Ian grimaça et détourna le regard. Lucien percevait son hésitation… son amertume.

— J’ai peur de l’empoisonner, d’une certaine façon, si elle passe le restant de sa vie avec moi. Je me suis dit que tu comprendrais peut-être. Je sais combien tu as honte des méfaits de ton père. J’ai aussi une sorte de… blessure en moi, que je ne crois pas pouvoir faire disparaître. Je l’ai dans le sang, ajouta-t-il d’un ton irrité en jetant un coup d’œil à Lucien. Je me rends bien compte que tout ça ressemble à un mélodrame. Mais Francesca est tellement…

— Jeune. Innocente. Adorable, compléta Lucien comme son ami laissait sa phrase en suspens.

— Elle est la lumière même. Et je suis les ténèbres.

Durant quelques secondes, ils restèrent tous les deux silencieux pendant que Lucien intégrait les paroles de Ian. Il ressentit soudain un sentiment d’intense fraternité envers son ami, l’amplification d’un lien qu’aucun d’eux n’évoquait jamais mais qu’ils avaient perçu dès leur première rencontre. Ils partageaient une âme sombre, et ce dès leur premier souffle en ce monde.

— J’ai l’impression que si Francesca et moi nous marions, quel que soit le bonheur que nous connaîtrons, des nuages noirs nous attendent à l’horizon. Décider de la lier à moi pourrait accélérer les choses, créer… (il fit une pause comme s’il essayait de trouver les mots)… un sac de nœuds.

Lucien sourit tristement en entendant ces derniers mots prononcés en français. Il songea à Elise non loin, dans la cuisine. Un soupir résigné s’échappa de ses lèvres. Parfois, on ne pouvait rien contre ça. Les nœuds devaient être défaits, un par un, quelle que soit l’ampleur de la tâche. Il ne pouvait pas esquiver son sac de nœuds personnel maintenant qu’il venait de lui exploser au visage.

— Qui n’aurait pas peur de l’avenir avant de prendre une aussi importante décision ? demanda Lucien d’une voix calme. Tu dois croire en toi-même et en ta capacité à concevoir ton destin. Sinon, ça revient à abdiquer devant la peur.

Une étrange expression passa sur le visage de Ian, comme une lueur vacillante au milieu des ombres.

— Tu crois que c’est juste une question de frousse, alors ?

— Oui. Tu dois te faire confiance. Et avoir confiance en Francesca.

Le regard de Ian ressemblait à un orage d’azur.

— En Francesca, j’ai une foi absolue.

Mais en moi-même, tellement peu.

Lucien resta assis tandis que son ami le remerciait et quittait la pièce. Les mots qu’il avait laissés en suspens résonnaient comme un écho de sa propre voix intérieure.

*
*     *

L’heure du déjeuner était déjà passée quand une femme élégamment vêtue qui s’était présentée sous le nom de Sharon Aiken entra dans la cuisine.

— Lucien a demandé à vous voir dans son bureau, mademoiselle Martin.

Elise était en train d’arranger des feuilles de salade sur une assiette de crevettes grillées et de semoule.

— Ça ne peut pas attendre ? demanda-t-elle avec humeur.

Elle s’attendait à être convoquée par Son Altesse Royale, mais ça ne lui rendait pas les choses plus faciles pour autant.

— Lucien dit qu’Evan peut vous remplacer un moment. Il ne reste qu’une table à servir. Il souhaite que vous veniez immédiatement – il a prévu de participer à un match de polo cet après-midi, et il veut vous parler avant que vous commenciez les préparatifs pour le service du soir.

— Bien sûr, dit Elise en s’efforçant de garder une voix calme et professionnelle.

Elle avait remarqué l’expression de curiosité dans le regard de Sharon. De toute évidence, Lucien avait prévenu son assistante qu’elle se montrerait peut-être peu coopérative.

« Tu ne me laisses plus le choix. Considère ton défi comme accepté, fillette. »

La menace grave de Lucien lui revint en mémoire pour la centième fois. Eh bien, l’heure était venue. Qu’allait-il lui dire ? Qu’allait-il faire devant l’audace qu’elle avait montrée en se présentant à nouveau dans son restaurant, en prétendant être le nouveau chef ? Une part d’elle-même n’arrivait toujours pas à se rendre compte qu’elle avait fait ça. Une autre part – celle qui avait contemplé avec désespoir le mobilier miteux de sa chambre d’hôtel en rentrant la veille au soir – lui disait qu’il fallait qu’elle fasse quelque chose, aussi dingue ou effronté que soit cet acte, pour empêcher ses rêves de mourir à jamais. Elle ne céderait pas devant l’échec, cette fois. Lucien pouvait être très effrayant, mais il représentait un visage connu au milieu d’une foule d’étrangers. Il était furieux contre elle, mais il était aussi la seule personne à qui elle pouvait encore se raccrocher.

T’aidera-t-il vraiment ? Il t’a déjà rejetée par le passé.

Oui, mais il avait dit à Sharon qu’il voulait s’entretenir avec elle avant les préparatifs du dîner, comme s’il s’attendait à ce qu’elle y participe. C’était bon signe, n’est-ce pas ? Son cerveau tournait à plein régime depuis qu’elle avait vu Ian Noble pénétrer dans la cuisine un peu plus tôt. Elle avait perçu la nervosité de Lucien, en dépit des efforts du Français pour la cacher. La voix de l’étrange homme dont elle avait surpris la conversation à Paris résonna une nouvelle fois dans son esprit.

« Vous ne vous sentez pas coupable, n’est-ce pas ? Au sujet de vos plans concernant Ian Noble. »

Lucien avait-il refait sa vie à Chicago à cause de Ian Noble ? Si c’était vrai, pourquoi ? Qu’avait Ian Noble que pouvait désirer Lucien ? Ça n’avait aucun sens au premier abord, sachant tout ce qu’elle savait de Lucien – c’était déjà un homme extrêmement riche, un chef d’entreprise accompli ; elle ne pouvait donc concevoir que ses motifs soient financiers. Il était vrai pourtant que la richesse ne comblait jamais l’avidité… elle pouvait même l’exacerber, songea Elise en pensant au père de Lucien.

Une chose était certaine : quand Ian avait supposé que Lucien l’avait engagée comme chef par intérim, Lucien n’avait pas démenti. Manifestement, ce dernier ne tenait pas à ce que le séduisant millionnaire apprenne leurs liens passés… ou se doute de ce qu’elle avait entendu à Paris.

Mais en quoi les crimes du père de Lucien pouvaient-ils avoir un rapport avec Ian Noble ?

Elise se lava les mains, sentant son anxiété croître de seconde en seconde. Son irritation atteignit un pic quand elle se retourna et vit que Sharon l’attendait. Prévoyait-elle de l’escorter comme un garde-chiourme jusqu’au bureau de Lucien ?

— C’est gentil, mais je connais le chemin, mentit-elle.

La veille au soir, Mario s’était éclipsé un moment, sans doute pour aller razzier la réserve d’alcools privée de Lucien. Elise releva le menton et passa résolument devant Sharon, qui la suivit hors de la cuisine à légère distance. Dans la salle du restaurant, elle s’arrêta devant un serveur.

— Où se trouve le bureau de Lucien ? chuchota-t-elle en bougeant à peine les lèvres.

— Au bout du couloir de service, dernière porte sur la gauche, répondit le garçon d’une voix si forte que la jeune femme esquissa une grimace.

Elle longea le long corridor désert, et les bruits du restaurant s’atténuèrent derrière elle jusqu’à ce qu’elle n’entende plus que les battements sourds de son cœur. Quand elle frappa finalement à la grande porte qui marquait le seuil du bureau de Lucien, elle avait l’impression de marcher vers l’échafaud.

Le battant s’ouvrit brusquement, et elle sursauta presque. Il se tenait devant elle, sombre et intimidant, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise gris sombre assortie d’une cravate noir et argent. Impossible de décrypter l’expression de son visage. Il hocha la tête quand elle pénétra dans la pièce et balaya nerveusement du regard le bureau luxueux et clairement masculin. La porte se referma lourdement derrière eux. Elise entendit un petit bruit métallique derrière elle et se retourna, alarmée.

— Tu viens de fermer cette porte à clé ? demanda-t-elle en sentant les battements de son cœur redoubler de vitesse.

Il la regarda, les narines légèrement frémissantes.

— Si tu décides de rester, je pense que tu préféreras que la porte soit verrouillée.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Viens. Assieds-toi, dit-il en désignant les chaises devant son bureau.

Elle s’assit en le regardant avec méfiance tandis qu’il s’asseyait sur le rebord de sa table, juste en face d’elle. Il avait de belles cuisses – longues et musclées. Elle ressentit le besoin soudain de les voir nues, de faire courir ses mains sur sa peau, ses muscles fermes, de sentir sa force…

Elle cligna les yeux, choquée d’avoir eu cette pensée, et détourna le regard. Comme elle se sentait vulnérable, elle décida que la meilleure défense était l’attaque.

— Lucien, es-tu venu t’installer à Chicago à cause de Ian Noble ?

— Évidemment, répondit-il. Il m’a demandé de gérer le restaurant de sa nouvelle tour. J’ai accepté, considérant cela comme une faveur personnelle à un ami.

— Vous vous connaissez depuis combien de temps tous les deux ?

— Je ne t’ai pas fait venir pour discuter de Ian.

— Mais pourquoi n’as-tu pas démenti devant lui que j’étais ton chef par intérim ? demanda-t-elle d’un ton suspicieux.

— Pourquoi, à ton avis ?

Elle lui lança un regard méfiant.

— Parce que tu ne voulais pas que je mentionne quoi que ce soit au sujet de notre ancienne association, de ton identité d’origine… ou de ton père ?

Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait eu l’intention de dire. Elle songeait surtout à la conversation qu’elle avait surprise. Cette nuit-là, à Paris, plusieurs années auparavant, elle s’était cachée sous le porche arrière du Renygat quand elle avait compris que l’homme allemand était en train de partir. Elle n’avait vu que le dos de l’homme au moment où il quittait le bureau de Lucien. Quand elle était allée retrouver ce dernier, désormais seul dans son bureau, elle lui avait révélé ce qu’elle avait entendu. Il était entré dans une colère noire en comprenant qu’elle avait épié leur discussion.

Toutefois, elle n’osait pas mentionner cet événement, de peur que Lucien la renvoie à nouveau.

L’expression du Français était neutre. Il croisa les bras et bougea les hanches, ce qui attira l’attention de la jeune femme sur son entrejambe. Elle se sentit rougir. Lui avait-il demandé de s’asseoir afin de pouvoir ainsi la surplomber, exhiber à hauteur d’yeux sa flagrante virilité en un subtil jeu de pouvoir ? Il en était bien capable.

— En quoi l’opinion de Ian Noble devrait-elle t’importer ?

— Je dirige une société située dans sa tour. Son opinion compte.

— Je ne pense pas que les fautes de ton père puissent rejaillir sur…

— Je me fiche de ce que tu penses ou pas. Considérant la situation, j’ai dû me décider sur l’instant, et je pense qu’il serait mieux – et plus simple – que personne à Chicago n’ait connaissance de nos liens passés.

Elle se carra dans sa chaise, soucieuse.

— Pas étonnant que tu aies voulu me voir disparaître hier soir, songea-t-elle à voix haute.

Qu’avait Lucien en tête ? L’incertitude la mettait mal à l’aise. Elle n’avait aucune envie de lui causer du tort, et pourtant… elle savait qu’elle détenait une information qui pouvait se révéler une arme puissante.

Il étrécit le regard et scruta son visage.

— N’y pense même pas, Elise.

— Ne pense même pas à quoi ?

Une lueur farouche étincela dans ses yeux gris.

— À me faire chanter. Et ne prends pas cet air innocent. Tu te disais que tu avais à disposition une épée de Damoclès suspendue au-dessus de ma tête, un instrument pour me contrôler. Tu te disais que tu pouvais promettre de te taire si je n’essayais pas de contrecarrer cette lubie de vouloir devenir chef cuisinier.

— Je n’imaginais rien de tel, mentit-elle effrontément.

Il rit doucement.

— Tu me crois stupide ? Je sais comment tu raisonnes. Tu as appris dès le berceau à manipuler les gens.

— J’essaie juste de me forger mon propre avenir, Lucien. Un avenir gratifiant… et honnête. J’ai l’intention de travailler dur. Es-tu vraiment devenu insensible au point de tourner le dos à une amie ?

— Une amie ? Nous n’avons jamais été « amis ». Tu as l’habitude d’être entourée de soupirants. De petits soldats obéissants qui attendent sagement en rang, espérant être le premier, le deuxième ou le troisième que tu choisiras pour partager ton lit.

— Comment oses-tu ?

— Les plus puissants trafiquants de drogue de la mafia niçoise sont probablement prêts à t’obéir au doigt et à l’œil…

— Je n’ai jamais usé de drogues illégales… ni légales, d’ailleurs.

— Ce que je veux dire, c’est que tu n’as jamais eu d’amis, Elise.

Elle se releva d’un bond.

— Eh bien, peut-être que j’en ai besoin d’un aujourd’hui.

Durant quelques secondes, ils se jaugèrent en silence, le souffle légèrement accéléré. Elle entendait les battements de son cœur tambouriner à ses tempes. Il la crucifiait de son regard.

— Je ne t’ai pas demandé de te présenter dans mon bureau juste pour être ton ami.

Elle se rendit compte qu’elle était en train de contempler ses lèvres fermes, splendides, et se demanda si elle avait bien entendu. S’il venait bien de prononcer de tels mots et sur un tel ton… Elle se rappela ce qu’il lui avait dit la veille au soir, le défi qu’il lui avait lancé si elle voulait rester à Chicago avec lui. Les pulsations dans sa poitrine devinrent carrément assourdissantes. Venait-il vraiment de dire ce qu’elle pensait qu’il voulait dire ?

— Tu… tu veux qu’on soit plus que des amis ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

Le regard de Lucien se fit brûlant en s’attardant sur son visage.

— Tu dois savoir que je te trouve attirante. D’ailleurs, tu te souviens peut-être que nos parents ont même tenté une fois de nous marier.

Elle ne pouvait pas croire qu’il était en train de dire ça. Bien sûr qu’elle s’en souvenait.

— Ma mère m’a dit que tu avais complètement rejeté cette idée.

— Naturellement. J’avais vingt-six ans quand ils m’ont parlé de ça pour la première fois. Tu en avais dix-neuf. Je ne t’avais pas vue depuis cinq ans. Tu crois vraiment que j’aurais pu réagir autrement qu’en tuant cette idée dans l’œuf avant qu’ils tentent de tisser leur toile autour de nous ?

Les personnes que Lucien comparait ainsi à des araignées calculatrices étaient leurs parents respectifs.

— Non. Évidemment que non, répondit-elle sincèrement.

Si sa mémoire était juste, elle avait réagi exactement de la même manière quand sa mère avait mentionné le sujet « en passant ». Même si son cœur s’était mis à battre plus fort à l’idée de revoir Lucien – à l’idée qu’il se passe quelque chose entre eux –, pour rien au monde elle n’aurait voulu laisser transparaître cette émotion devant sa mère. Elle avait l’habitude de minimiser ses attachements sentimentaux devant Madeline, sachant très bien les conséquences qui pouvaient en découler. Il lui était arrivé une fois, alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente, de confesser à sa mère ses espoirs au sujet d’un superbe garçon à peine plus âgé qu’elle, du nom d’Aaron. Quand, quelques jours plus tard, elle avait accidentellement surpris ce dernier au lit avec Madeline, la vision de leurs deux corps lovés tels des serpents l’avait dissuadée à tout jamais de réitérer l’expérience.

Par ailleurs, les rejetons des vieilles familles de la bonne société entretenaient une méfiance perpétuelle envers les manœuvres de leurs parents pour leur arranger un mariage. La suspicion incessante était la seule arme dont ils disposaient. Elle avait répondu par une réplique cinglante chaque fois que sa mère avait évoqué Lucien devant elle.

— Pourquoi remets-tu sur le tapis les desiderata de nos parents ?

— Pas pour te proposer le mariage, dit-il avec un petit sourire sardonique.

Maudites soient ces fossettes !

Elle haussa les sourcils.

— Non, bien sûr. J’avais bien compris, répliqua-t-elle très vite, d’un ton embarrassé.

— J’en parle simplement parce que l’idée que nous ayons une relation n’est pas si extravagante, même si je doute fort que ma proposition soit de nature à plaire à nos parents. Non. Il s’agit uniquement de toi, de moi et de nos besoins.

« Toi, moi et nos besoins. »

Durant un moment, le silence devint si oppressant qu’elle eut de la peine à respirer. Elle désirait Lucien depuis des années, mais il était resté pour elle un rêve inaccessible. Cet état de fait était-il sur le point de changer ?

— Savais-tu ce que tu faisais en te présentant aujourd’hui dans mon restaurant et en prétendant être mon nouveau chef ? demanda-t-il avec calme.

Sa question la laissa un instant interdite.

— Je luttais pour réaliser mes ambitions. Quel qu’en soit le prix. J’espérais arriver à te convaincre.

— Je ne pense pas que ce soit à cause de ça. Pas entièrement, en tout cas.

L’assurance absolue qu’il affichait l’irrita.

— Eh bien, éclaire-moi sur mes intentions, alors.

— Je crois que tu es venue à cause de ce que j’ai dit hier soir. Tu t’es toujours comportée de façon incontrôlable, Elise. Tu as conscience que je donnerais des limites à ton monde, une sorte d’autorité dont tu as grand besoin. En te présentant aujourd’hui malgré mon avertissement, tu as relevé mon défi. Eh bien, je le relève aussi. Si tu acceptes de jouer selon mes règles.

Ces mots calmement prononcés firent l’effet à Elise d’un sourd rugissement.

— Je ne suis pas sûre de comprendre.

Elle était sincère, mais quelque chose dans le timbre dur de la voix de Lucien, dans la lueur dangereuse qui brillait dans ses yeux, lui donnait la chair de poule. Était-ce la peur qui l’emplissait de confusion, ou l’excitation ?

Il scruta attentivement son visage.

— L’enfant terrible des soirées mondaines européennes, intime des aristocrates, papillonnant d’une carrière à l’autre… d’un homme à l’autre. L’incarnation même de l’éternelle jouissance.

— Cette période de ma vie est révolue, rétorqua-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.

Sa plus grande peur était de n’être pas assez forte, de découvrir que ses nobles idéaux et ses ambitions n’étaient qu’une façade dissimulant une coquille vide. Depuis le jour où son ami Michael avait été découvert mort, elle s’était promis de changer. Mais que savait-elle réellement de la vraie vie et du travail ? Presque rien.

— Prendre un nouveau départ est loin d’être facile. Si tu veux réussir dans cette entreprise, tu devras acquérir un certain contrôle de toi-même.

— Je suis parfaitement capable de m’en sortir toute seule, répondit-elle avec un mépris royal.

— J’attends de voir ça.

— Eh bien, tu le verras, répliqua-t-elle sèchement.

Elle se rendit compte trop tard qu’elle paraissait bien trop sur la défensive, ce qui contrastait avec l’attitude posée de Lucien. La façon qu’il avait de la dévisager avec calme ne faisait qu’amplifier ses doutes et son manque de confiance en elle.

— Mais au sujet de… l’autre chose ?

— L’autre chose ? répéta-t-il en haussant les sourcils.

Un sentiment de totale impuissance se mêla à l’excitation qu’elle ressentait. Jamais un homme ne l’avait autant déstabilisée.

— Tu as sous-entendu que tu voulais que nous…

Incapable de terminer sa phrase, elle esquissa un misérable geste représentant un lien entre eux. Quelle sorte de lien, précisément ? Il ne l’avait pas dit. Son désespoir s’amplifia encore comme il ne faisait rien pour l’aider.

— Est-ce que tu me désires, Lucien ?

— Bien sûr que oui. Tu es la créature la plus attirante que j’ai jamais vue.

Elise en resta bouche bée. Lucien était d’habitude tellement stoïque et sur la réserve… Rien n’aurait pu la désarmer autant que cet aveu clair et net.

— Tu m’avais rejetée. Cette nuit-là, à Paris.

Les battements de son cœur résonnèrent sourdement à ses tempes, comblant le silence qui s’ensuivit.

— Je ne t’ai pas rejetée parce que je ne te désirais pas, Elise. Je l’ai fait parce que tu es dangereuse.

— Dangereuse pour toi ?

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Dangereuse pour ma tranquillité d’esprit. Tu es comme une épine dans la chair, marmonna-t-il. Mais aujourd’hui, cela n’entre plus en compte. Tu t’es présentée ici, et comme je te l’ai dit, je pense que cet acte est pour toi une façon de me dire quelque chose. Je me trompe ?

Elle eut du mal à soutenir son regard aiguisé.

— Peut-être pas, reconnut-elle à voix basse.

— Je ne te demande pas de partir, mais tu peux choisir de le faire.

Quelque chose, dans la franchise dont il faisait preuve, aida Elise à trouver du courage.

— Tu sais sans doute que moi aussi je te trouve attirant. Depuis aussi longtemps que je me souvienne, osa-t-elle d’une voix tremblante.

Un infime frémissement parcourut le corps de Lucien. Il se reprit et resta immobile. Durant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait se relever et… faire quelque chose. La saisir par la taille ?

— C’est moi qui déciderai des règles, Elise.

— Pourquoi ça ? répondit-elle de nouveau irritée.

— Parce qu’il est dans ma nature d’être dominant en matière de sexe.

Elle le scruta sans mot dire. Un frisson d’excitation la parcourut et irradia le creux de ses cuisses.

— Tu sais certainement comment se traduisent de telles inclinations ?

Elle déglutit avec peine. Oui, elle savait. Pas d’expérience directe, toutefois. De manière générale, elle aimait mener la danse, mais pas en dominatrice. Elle tenait simplement à ce que tout se déroule selon son bon vouloir, y compris en matière de sexe. Les paroles de Lucien étaient à la fois totalement nouvelles et excitantes.

— Bien sûr que je sais, balbutia-t-elle en essayant de dissimuler sa confusion.

Elle ne voulait pas qu’il la croie naïve, mais au fond… elle l’était, dans bien des domaines. Tous les hommes qui la considéraient comme une irrésistible courtisane auraient été surpris d’apprendre à quel point elle était inexpérimentée.

— C’est d’une grande simplicité. Tu es une femme superbe. Je veux te posséder. J’aurais grand plaisir à te voir te soumettre, pour la première fois de ta vie. Tu as besoin de discipline, dit-il en esquissant un sourire sexy. Par ailleurs, si tu tiens vraiment à t’installer à Chicago, je ne veux pas te perdre de vue.

— Pour pouvoir me garder à l’œil ? Surveiller mes faits et gestes ?

— Pour être franc, oui.

Leurs regards se croisèrent et le visage de Lucien redevint impassible.

— Si nous avons une relation tous les deux, ce sera moi qui en tiendrai les rênes. Acceptes-tu cela ? Es-tu capable de me laisser te contrôler ?

Elle se mordit la lèvre, hésitante.

— S’agira-t-il d’une liaison exclusive ?

— Oui. Je ne coucherai avec aucune autre femme tant que nous serons ensemble. Et j’attends de toi la même fidélité. En fait, je l’exige, ajouta-t-il d’un ton plus dur avec un regard appuyé.

Elise eut l’impression que son cœur enflait au point de lui comprimer la gorge.

— Et comment as-tu l’intention de t’y prendre ? répondit-elle d’un ton sarcastique, outragée que Lucien veuille engager une relation avec elle dans le seul but de pouvoir superviser ses faits et gestes tant qu’elle serait à Chicago.

— Dans l’immédiat ? En te donnant la fessée.

Elle vit qu’il étudiait attentivement sa réaction et s’efforça de conserver une expression neutre. Toutefois, son cœur se mit à battre à un rythme délirant au creux de sa poitrine.

— Comme je te l’ai dit, et même si tu n’en as pas entièrement conscience, je pense que c’est pour ça que tu es venue ici. Je veux que tu saches que je ne te laisserai pas me manipuler. Je te punirai chaque fois que tu essaieras de me défier à l’avenir. Chaque fois que je te verrai te comporter de façon impulsive ou irréfléchie. Chaque fois que tu me mentiras.

Rien n’avait préparé la jeune femme à ce que Lucien venait de dire. Le verbe punir prenait un tout nouveau sens, ainsi prononcé par la voix grave et sensuelle de Lucien… il s’enrichissait de nuances sombres, interdites, excitantes. Elle était en partie choquée, et pourtant pas si surprise que ça.

Elle lâcha un rire pour masquer la panique qui commençait à monter en elle. Il était quant à lui d’un calme olympien.

— Tu es complètement taré, souffla-t-elle en essayant de dissimuler le trouble qu’elle éprouvait.

Il la dévisagea, les paupières mi-closes.

— Ce sont mes conditions. Je t’ai dit ce que je voulais. Je ne te laisserai pas mettre ma vie sens dessus dessous si tu t’installes à Chicago. Premièrement, je n’aime pas les psychodrames. Deuxièmement, je n’ai aucune envie d’assister aux tiens.

En entendant l’émotion qui vibrait dans sa voix séduisante, elle en eut le souffle coupé. Il reprit :

— Puisque ta nymphomane de mère a toujours été incapable de t’apprendre à te contrôler, et que ton père est trop imbu de lui-même pour s’en soucier, alors quelqu’un doit s’en charger. Quand tu as franchi le seuil de mon restaurant ce matin comme si tu te croyais chez toi, tu as décidé que ce quelqu’un serait moi. Maintenant, déboutonne ton pantalon, puis penche-toi sur mon bureau.

Le ton neutre qu’il employait ne faisait qu’ajouter à l’impression d’irréalité qui embrumait l’esprit d’Elise. Il ne peut pas être sérieux. Il voulait lui donner la fessée ? Lucien Sauvage ?

— Tu es libre de partir si tu le souhaites, dit-il d’une voix un peu adoucie, voyant qu’elle restait immobile à le regarder d’un air interloqué. Nous ne ferons cela que si tu es totalement consentante.

— Ça, c’est du chantage, murmura-t-elle.

— Non. Tu n’es pas mon employée, Elise. Je ne t’ai jamais proposé de travailler pour moi. Je ne t’ai jamais rien suggéré d’autre que cette relation, qui se déroulera selon mes règles, et elles seules. Tu t’es mise toute seule dans cette situation, et ça n’a rien à voir avec du chantage ou du harcèlement sexuel. Il s’agit uniquement de tes besoins, de ce qu’il me semble que tu venais chercher en revenant ici sans y être invitée. Si tu tiens à vivre à Chicago et à débouler dans ma vie, je ne te laisserai pas me manipuler et me défier. Je te disciplinerai autant que nécessaire – et je pense que si tu y consens, tu y trouveras aussi du plaisir. Si tu ne peux pas accepter, la porte est juste là.

Elle ne bougea pas. Elle en était incapable.

Il hocha lentement la tête, comprenant qu’elle avait pris sa décision. Elise se rendit compte à travers le brouillard de son esprit que c’était en effet le cas. Lucien se détourna d’elle pour approcher d’un grand placard en bois ancien. Il écarta la porte de ce dernier, et elle aperçut une chaîne stéréo. Soudain, les notes de la superbe et enivrante Cinquième Symphonie de Beethoven s’élevèrent dans la pièce. Lucien se retourna vers elle, et elle le contempla stupidement.

— Fais ce que je t’ai dit, ordonna-t-il d’une voix douce.

Elle jeta un bref coup d’œil à la porte, puis de nouveau à Lucien. Son visage était dur, mais elle discerna quelque chose dans ses yeux – pas tout à fait de la gentillesse, mais en tout cas de la compassion… comme s’il comprenait qu’il n’était pas en train d’exiger d’elle une chose facile.

— Je te déteste, Lucien Sauvage, dit-elle en commençant à déboutonner son pantalon.

Le faible son de sa voix était presque entièrement recouvert par la musique.

Il hocha la tête.

— Mais tu feras tout de même ce que je te demande.

Elle descendit son pantalon jusqu’à ses genoux, d’un air de défi.

— Penche-toi sur mon bureau.

Elle s’exécuta, les poumons brûlants et la gorge serrée. Elle n’avait jamais été punie. Elle n’avait jamais donné volontairement le contrôle à un homme. C’était une expérience totalement nouvelle. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle laissait cela arriver. Qui était-elle donc ? La colère, le choc et l’excitation se mêlaient en elle et oppressaient sa poitrine. Sa respiration s’accéléra lorsque Lucien s’approcha d’elle.

Quelque chose de moite et d’interdit envahit son entrejambe. Elle sentit la main de Lucien sur sa hanche. Ses longs doigts glissèrent sous l’étoffe de sa culotte. Un picotement éveilla son clitoris.

— C’est vraiment nécessaire ? demanda-t-elle, tremblante, en sentant qu’il faisait glisser ses dessous.

— Toujours.

Il fit descendre le minuscule bout de tissu jusqu’à son pantalon, à hauteur de genoux. Elle ferma obstinément les yeux quand il releva sa blouse de chef cuisinier, exposant totalement son intimité. Elle était mortifiée. Lucien ne l’aurait jamais crue si elle le lui avait dit – et elle n’avait aucune intention de jamais le lui dire – mais elle n’était pas habituée à se dévoiler ainsi.

Un tremblement d’excitation la parcourut quand la main de Lucien effleura la peau de sa fesse droite. Il pressa les doigts dans sa chair. Un liquide moite inonda aussitôt sa féminité, et elle fut troublée par la réponse de son corps – c’était comme s’il était doué d’une volonté propre. Son cerveau ne lui avait jamais donné l’autorisation de réagir ainsi aux caresses possessives de Lucien.

— Tu es adorable. Te punir sera pour moi excitant. Très excitant, murmura-t-il. Ce sera peut-être aussi un moment de plaisir pour toi, mais il y aura également de la douleur. C’est la conséquence de tes actes. Et même si j’y prends moi-même grand plaisir, aujourd’hui il n’y aura que la punition. Comme je te l’ai dit, j’entends que les choses se fassent selon le rythme que je dicterai.

Elle tourna la tête pour le voir, et il vit son expression étonnée.

— Il n’y aura pas de sexe à la fin, expliqua-t-il avec patience. Cela viendra une autre fois.

Elle l’écouta avec un mélange d’anxiété et de fascination.

— Elise ? reprit-il. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

— Oui, gémit-elle.

— Je vais te fesser vingt fois. Ça va faire mal, mais je ne laisserai jamais de marques durables. Je n’ai aucune intention de te blesser, ni maintenant ni plus tard. Tu as compris ?

Non, elle ne comprenait pas. Elle ne comprenait absolument rien à ce qui était en train de se passer. Pourquoi le laissait-elle lui faire cela ?

« Tu as besoin d’une correction. »

Elle se souvint des mots qu’il avait prononcés la veille et se mordit la lèvre. Elle n’avait jamais ressenti une telle appréhension de sa vie. Avait-il raison ? Était-ce pour cela qu’elle l’avait ouvertement défié ce matin ? Ne l’avait-il pas prévenue de ce qui arriverait si elle osait revenir à la charge ?

Et elle était revenue, déterminée à le défier… de faire ça ?

— Elise ?

— Oui. J’ai compris, lâcha-t-elle effrayée.

Il leva la main au-dessus de ses fesses.

Clac.

Le premier coup lui arracha un gémissement. Il frappa de nouveau ; une brève gifle à la diagonale de la peau, et elle écarquilla les yeux.

Oh ! Ça faisait mal, mais c’était aussi très excitant de sentir la paume de Lucien entrer en collision avec sa chair le temps d’une fraction de seconde. C’était intime aussi, trop intime. Savoir qu’ils étaient là, sur son lieu de travail – savoir qu’elle le laissait lui faire ici quelque chose de si personnel et transgressif ne faisait que renforcer cette excitation.

Elle regarda obstinément le cache-dossier posé sur le bureau. La main de Lucien atterrit à nouveau sur son corps et elle réprima un cri, non de douleur mais d’émotion – une émotion ardente qu’elle ne pouvait ni nommer ni contrôler. C’était comme si les fessées remuaient un je-ne-sais-quoi en elle, forçant quelque chose à revenir à la surface, une chose qu’elle aurait préféré garder enfouie. Il s’arrêta, la main sur sa peau ; une caresse aussi fugitive que ses coups.

— Est-ce que ça va ?

— Oui, articula-t-elle avec peine, espérant qu’il ne percevrait dans sa voix que la colère, et non le trouble qui l’agitait.

Il donna une nouvelle tape. Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de gémir. Il savait parfaitement ce qu’il faisait. Ses claques étaient rapides et sèches, conçues pour générer une brûlure, sans blesser ou contusionner. Il frappa deux fois sous la courbe de la fesse droite, et Elise poussa un cri. Elle bougea instinctivement les hanches pour essayer d’éviter le prochain coup. Il la saisit par la taille pour la maintenir immobile.

— Reste tranquille, ou je prolongerai la punition, dit-il d’une voix plus sourde qu’auparavant.

Était-il excité ? Elle sentit de nouveau pulser son clitoris et resserra les paupières. Il massa quelques instants ses fesses comme pour s’excuser de faire brûler sa chair. Sa peau était cuisante sous sa large paume.

Nouvelle claque. Elle hoqueta. Elle se rendit vaguement compte qu’il avait augmenté le son de la musique pour étouffer le bruit de ses tapes. Son bureau était situé dans une zone relativement isolée du restaurant, la porte était épaisse, et le mobilier et les tableaux absorbaient probablement déjà une partie du bruit.

Punissait-il souvent des femmes dans cette pièce ?

Cette idée déconcertante vola en éclats lorsqu’un nouveau coup atterrit sur son fessier. Elle fut horrifiée de sentir une larme sourdre à travers ses yeux fermés.

— Mario avait raison. Tu es le diable, Lucien Sauvage, dit-elle d’un ton accusateur en remuant le postérieur.

Il frappa son corps avec une force accrue.

— Si tu ne te tiens pas tranquille, tu verras que je peux être pire que lui.

Elle se mordit la lèvre inférieure et se força à rester figée. Il donna un nouveau coup. Son derrière était en feu, et sa féminité de plus en plus moite. La douleur était intense, mais ce n’était rien en comparaison des ondes d’excitation qui irradiaient sa féminité. Mais elle se sentait aussi profondément humiliée de laisser Lucien lui faire cela.

Oui… elle en avait envie. Elle en avait besoin.

— Arrête, s’il te plaît. Je ne peux pas en supporter plus, dit-elle d’une voix brisée quand il s’interrompit pour apaiser sa chair brûlante d’une caresse de ses doigts.

— Tu en supporteras autant que je le déciderai.

Il leva à nouveau la main. La musique s’amplifia dans les oreilles de la jeune femme.

Clac. Clac.

C’était comme si ses coups engendraient une émotion ardente à travers sa peau. Une émotion beaucoup trop forte. À bout de nerfs, elle se mit à trembler de tous ses membres.

Soudain, il la redressa en la prenant par les épaules, et elle fut dans ses bras. Elle colla sa joue mouillée de larmes contre sa cravate de soie sans cesser de frissonner, bouleversée.

— Je te déteste. Je te déteste, chuchota-t-elle, si troublée qu’elle se rendait à peine compte de ce qu’elle disait.

— Non. Ce n’est pas vrai, répondit-il d’une voix calme en lui caressant les cheveux. Nous sommes semblables, toi et moi. Tous les deux esseulés. Tous les deux laissés-pour-compte. J’ai, moi aussi, lutté pour m’échapper de ma cage dorée, ma chère*. J’essaie de t’aider, si tu acceptes seulement de m’écouter.

— Lucien… murmura-t-elle.

Tant d’émotion était contenue dans ce seul mot, tant de solitude accumulée… Elle pressa la joue contre sa chemise, essuyant ses larmes honteuses. L’odeur propre et musquée de Lucien envahit ses narines. Sentir son corps puissant contre le sien la réconfortait.

Il était indéniablement excité.

Elle se figea en comprenant cela, tout d’un coup rassérénée. L’inexplicable pincement au creux de sa poitrine s’intensifia.

Que va-t-il se passer maintenant ?

Les longs doigts de Lucien glissèrent sur sa peau, et elle releva la tête. Malgré le trouble qui faisait rage en elle, elle le contempla d’un air de défi.

— Je vais te traiter comme tu le mérites, dit-il.

— Je ne comprends pas.

— Une créature si belle, si sauvage, une flamme si pure et si forte… murmura-t-il en scrutant son visage tout en caressant la ligne du menton. Tu te consumeras jusqu’aux cendres si personne ne s’occupe de toi. Tu cherches une limite à tes actes depuis des années maintenant. Tu viens de la rencontrer. Et cette fois, je ne refuserai pas cette responsabilité, ajouta-t-il tout en remontant les doigts le long de sa joue.

Elle le contempla sans mot dire. Il se pencha sur elle et l’embrassa, un baiser si tendre et si brûlant qu’elle eut l’impression d’être en train de rêver.

— Maintenant, remets-toi en position pour que nous puissions terminer.

Elle se cambra contre lui. Aussi excitante que soit la fessée, elle aurait préféré faire l’impasse sur cette étape et obtenir directement ce qu’elle désirait depuis des années. Qui aurait cru qu’elle réagirait si vivement à une pratique coquine ? Mais elle n’était pas la seule à réagir – la bosse qui déformait le pantalon de Lucien à l’entrejambe était éloquente. Elle mourait d’envie de caresser et sucer le membre épais qu’elle devinait à travers le tissu.
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